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Les Chroniques ménagères


À ma famille qui est toujours là pour moi.

À Amélie, parce que je l’aime

À Camille, parce qu’elle aime s’envoler ailleurs

À Clément, parce qu’il rayonne si bien

À Chaplin, parce qu’il me saute dessus dès que je passe la porte

À Célestine, parce qu’elle m’accompagne même s’il est tard

Et à tous les autres, parce que, vous aussi, vous êtes toujours là pour moi.

 


Préface

 

 

Des histoires, il s’en passe dans les familles. Tant et tant. Ce livre n’est qu’un court aperçu de quelques-unes d’entre elles. Ça se passe chez vous, chez nous, un peu partout en fait. Là où la famille prend vie. Là où les papas, mamans, frères, sœurs, s’aiment et s’entrechoquent. Là où on se noie quelquefois dans le flot incessant des activités scolaires, professionnelles, parascolaires ou de détente. C’est la vie, quoi. Et la vie, c’est tellement d’histoires. 

Des histoires. Les belles. Celles du soir et celles qui finissent mal. Les histoires sans fin ou celles à dormir debout. Les histoires vraies ou les délires littéraires. Les histoires drôles, fantastiques ou dramatiques. Et puis, l’histoire avec un grand H. Celle que l’on retiendra. Ou peut-être pas. L’histoire ne s’écrit-elle pas aussi dans les petits détails perdus dans le fil des jours? J’aime tant ces petits détails. 

Les familles sont ces petits cocons où l’on se sent bien,  où l’on ose vraiment être nous-mêmes. Peut-être un peu trop parfois.

On se dit souvent que les histoires servent à se souvenir, à transmettre le savoir. À relire celles-ci, je tends à penser qu’elles peuvent également servir à prêter l’ignorance et tenter d’oublier. 

Des histoires. Ce ne sont que des histoires. Des carabistouilles. Des balivernes. De jolis contes pour les fifilles à maman. Des récits épiques pour les jeunes flibustiers. Rien de tout ça n’est vrai. Quoique. 

Les familles sont aussi parfois le lieu d’histoires terribles. Vengeances, trahisons, secrets trop longtemps gardés. Mes histoires à moi n’ont rien de dramatiques. Elles sont juste de petites pierres sur lesquelles on se cogne la tête quand la vie s’écoule et s’en va plus loin. 

J’espère que ces histoires vous plairont.


La peluche révolutionnaire

 

 

Ce dimanche matin, lorsque je passais l’aspirateur, j’ai fait une rencontre improbable et irréelle. Vous vous étonnerez peut-être de mon emploi du temps, mais que voulez-vous, j’ai fait des choix bizarres qui m’imposent ma part de tâches ménagères. Ce n’est donc pas par vocation que je lutte contre les poussières lorsque d’autres prient pour leur salut. C’est peut-être mon salut à moi, qui sait? Choisir d’être au service de sa passion, en se passant de titres-services. Partager les obligations d’un couple qui subit mes orientations de carrière plus absurdes qu’improductives. Enfin bref, je me perds en justifications et j’en oublie l’essentiel: cette rencontre impromptue. 

Dès que l’aspirateur fut passé dans la cuisine, je poursuivis, comme toujours, avec le hall d’entrée. Vu l’étroitesse du lieu, j’en fis rapidement le tour. Mais, de là, partait aussi l’escalier. J’ai commencé par le premier palier et je suis descendu, marche par marche, vers le rez-de-chaussée. Je finissais la dernière marche, lorsque, tout à coup, une grosse peluche blanchâtre, virevolta devant moi. Je l’ai regardée tourbillonner, se poser délicatement sur l’aspirateur puis remonter encore presque jusqu’à mon visage. Elle est redescendue lentement dans un mouvement aléatoire de gauche à droite. Avant qu’elle ait eu le temps de toucher le sol, j’ai levé le manche de l’aspirateur et l’ai engouffrée en une aspiration précise et rapide. Puis, je me suis arrêté, en repensant à ce geste insensé. J’ai éteint l’aspirateur et me suis assis sur l’escalier. Mais qu’avais-je fait ? Sans même réfléchir, je venais d’assassiner une peluche révolutionnaire. Elle avait fait fi de l’ordre établi, voulant que les peluches tremblent devant l’aspirateur et son bras armé, et s’était envolée au nez et à la barbe de l’envahisseur. Jusqu’à se poser sur le monstre. Dans une douceur qui confinait à l’obstination révolue, à la certitude de n’avoir plus rien à perdre. Vous vous direz peut-être, ce n’était qu’un poulou suicidaire. Rien de plus. Mais vous ne l’avez pas vue glisser dans l’air, comme pour affirmer encore sa liberté d’être aujourd’hui et pour toujours. Et je l’ai enviée pour ça. Sans doute parce que j’ai toujours rêvé d’être un révolutionnaire. Sans doute parce que je n’en ai jamais eu le courage. Ou parce que rien ne semble valoir la peine aujourd’hui. Je l’ai enviée d’oser se dresser comme ça, stupidement, juste parce qu’on y croit si fort. Juste parce qu’on sait que le cœur l’emportera un jour. 

Je m’en voulais. D’être le tortionnaire. Le méchant. Le suiveur. Celui qui ne comprend rien. Celui qui gagne encore, mais ne l’emportera pas au paradis. Alors j’ai soulevé le manche et je l’ai secoué. Mais rien n’est retombé. C’était trop tard. Le mal était fait. Peut-être avais-je aussi aspiré la femme peluche que mon héros avait toujours aimée. Ou pire, ses enfants. Et peut-être que ce père ou cet amant effondré s’était levé face à moi. Peut-être...

Je me suis levé et j’ai attrapé l’aspirateur. Je l’ai soulevé et suis parti le ranger dans la buanderie. Je ne pouvais plus aspirer. Pas aujourd’hui. Si j’avais continué, je n’aurais plus pu me regarder dans un miroir. Je ne pouvais plus aspirer la moindre peluche. Au moins, cet acte de bravoure aura servi à quelque chose. Un sacrifice pour tant de vies sauvées. Je pense que je n’aspirerai plus jamais de ma vie. C’est trop cruel. Trop brutal. Trop facile aussi. Je ne participerai plus à ce massacre. Mes mains sont déjà couvertes de poussière. Et mon cœur aussi. 

Vous vous direz peut-être que tout ceci n’est que l’excuse pitoyable d’un fainéant qui ne veut plus aspirer et qui cherche des raisons à cela. Peut-être, en effet. Mais je n’oublierai jamais cette peluche révolutionnaire. Adieu.


Fatigué

 

 

Je suis fatigué. Epuisé. Au bout du rouleau. Crevé. Je dors debout. Morphée a dû mal le prendre, parce qu’elle s’est barrée, en me laissant les enfants. Je suis écrasé par la vie. Elle me piétine. Elle se moque de mes rêves de gosse. Elle rit de me voir essayer encore. Je m’en fous. Qu’est-ce qu’elle y connaît ? Elle ne fait que passer, indéniablement, sans jamais se retourner. Elle apporte demain et son lot de nouveaux devoirs. Elle condamne le jour présent parce qu’on fatigue de le vivre intensément. Carpediem, profitez du jour, disaient-ils. C’est des conneries. J’ai couru depuis le matin. J’ai pressé mes enfants, encore inconscients de l’étroitesse de mon temps, encore libres de perdre le leur. Je les envie tant pour ça. J’ai couru pour terminer les tâches du jour. Des réunions, des millions de mails et la déception de ceux qui pensaient qu’on pouvait faire mieux. J’ai couru pour rentrer au plus tôt. J’ai couru pour profiter d’un repas en famille et d’un peu de temps avec les enfants. J’ai couru pour me garder en forme. Et me voilà. A l’arrêt. Pour vivre un peu. Mettre son temps en pause et rêver à tout ce qu’on aurait pu faire d’autre. Si on y mettait la même énergie, on changerait le monde. Et vite. On s’épuise à tenter de sauver nos âmes. Si nos corps abandonnent, on les sacrifie un peu plus pour donner un peu de chance à ceux que l’on voudrait être. Même la nuit. Même après. Quand tout est fini. Alors on dort peu. On entrecoupe notre sommeil quand les enfants déchirent la nuit ou on veille en décortiquant la course du lendemain. Et on devra la gagner. Entre un départ en journée sportive, une présentation devant sa hiérarchie, un cours de natation, des boîtes à tartines à nettoyer, un chien à sortir et un sourire à maintenir malgré tout. Mais je n’y parviens plus. La fatigue l’a emporté. Je suis de mauvaise humeur, extrêmement irascible et bourré au bout du deuxième verre de vin. Mais je feins un semblant de bonne humeur, jusqu’au premier grain de sable, où je risque bien d’exploser. Sans aucune limite. 

Mes yeux se ferment et mes paupières sont lourdes. Le poids de l’espoir est si lourd. Et je suis seul pour le porter à bout de bras. Les autres s’en foutent. Ce n’est pas ça qu’ils attendent de moi. Je suis tout seul avec ma fatigue. Il devient difficile de porter suffisamment d’attention à la petite voix de mes rêves qui s’éteint doucement. Alors je souffle tendrement pour la raviver. Et je m’y brûle parfois. Je lutte contre la fatigue. Je force mes yeux à rester ouverts pour ne pas rater le spectacle magnifique qui m’attend. La fatigue s’intensifie encore. Je suis dans un état second. Je ressens le poids des années qui passent. 

Je suis crevé et vous ne m’aidez pas. Je n’en peux plus. Je vais dormir. Et je vous conseille d’en faire autant. Demain est un autre jour. 

Bonne nuit.

 


La poésie de la tonte

 

 

J’ai acheté un robot

Pour ne plus jamais tondre

Pour prendre l’apéro

En restant bien à l’ombre

Pour finir mon frisco

Sans le laisser fondre

 

J’ai acheté un robot

Car je n’ai pas le temps

Un peu trop de boulot

Et du rôle de parent

J’ai besoin de repos

Et d’un bon dafalgan

 

J’ai acheté un robot

Si beau, je vous dis pas

Je suis peut-être sot

De l’appeler comme ça

Mon robot ce héros

S’appelle Roberta

 

J’ai acheté un robot

Peut-être de la jaquette

Il a l’nom d’un travelo

Et moi j’ai pas l’air bête

Quand il m’envoie un mot

Sur écran de tablette

 

J’ai acheté un robot

Qu’il m’arrive d’égarer

Il se calle c’est idiot

Dans le moindre fossé

Mais excuse-moi mon gros

Mon billard est bosselé

 

J’ai acheté un robot

Qu’a perdu le signal

C’est encore un mulot

Qu’a rongé le métal

Elle trouve pas ma radio

La panne est générale

 

J’ai acheté un robot

Dont la batterie faiblit

C’est toujours bien trop tôt

Qu’elle rentre faire pipi

Ça c’est vraiment ballot

Parce que l’herbe grandit

 

J’ai acheté un robot

Et j’en peux vraiment plus

Là c’en est vraiment trop

La confiance est rompue

Il s’embourbe illico

A chaque fois qu’il a plu

 

J’ai acheté un robot

Puis je l’ai enterré

A ses tout derniers mots

J’ai presque pardonné

Le dernier soubresaut

D’un destin programmé

 

J’ai acheté un tracteur

Etonné et pensif

Pourquoi tant de hauteur ?

A ce gazon passif

Je ne suis pas d’humeur

Le fauchage est tardif

 


Les nouveaux syndicats

 

 

Non, là je trouve qu’il exagère. Le lundi soir, il a son foot. Ce mardi, il est rentré tard à cause d’une réunion de crise, soi-disant exceptionnelle. On dirait qu’il y a des crises chaque semaine dans cette boîte. Le mercredi, c’est mon soir et ma petite séance d’abdos-fessiers. Bien que cette semaine, il est resté coincé dans les bouchons et j’ai dû appeler ma mère en renfort pour garder les petits le temps qu’il arrive. Je ne vous raconte pas sa joie. Rentrer chez lui après une journée de boulot trop longue et être accueilli par sa belle-mère. Le pied ! Enfin bref. Le jeudi, il va courir et il ne reste donc plus que le vendredi pour faire un peu plus que se croiser. Donc, vous imaginez ma réaction lorsque je reçus, ce vendredi matin-là, un mail de sa part me disant simplement « Un verre s’organise ce soir avec des anciens potes d’école… risque de ne pas rentrer tôt. » Etant plutôt stratégique de nature, et ayant au préalable passé mes nerfs sur une petite balle anti-stress innocente, je lui ai simplement répondu : 

« Ooohhhh… je nous avais prévu une petite soirée en amoureux… vin, film et plus si affinité. » Je n’obtins pas la moindre  réponse, à part un vague : « Suis en réunion, on en discute ce soir. » 

Le soir-même, lorsqu’il rentra, il fut accueilli par une jolie table, des scampis à l’ail crépitant dans la poêle et une bonne bouteille de rouge en carafe. Difficile de faire mieux avec les moyens du bord. Il avait l’air de mauvaise humeur et il ne m’adressa pratiquement pas la parole. Au bout d’une demi-heure, j’ai décidé de crever l’abcès : « Ecoute, désolée pour ta soirée, mais on ne s’est presque pas vus cette semaine. Ça ne te tente pas une petite soirée en amoureux ? »

– Ce n’est pas ça mais… tu n’as pas le droit de m’emprisonner comme ça. J’ai des besoins moi aussi. Et voir mes potes, ça en fait partie. Tu peux comprendre ça ?

– Oui, bien sûr, mais tu as déjà été absent pratiquement toute la semaine. Tu pourras les voir plus tard, non ? Pour me faire plaisir. Et puis, comme ça, tu vois un peu les enfants.

– Ah ça, c’est facile. Me faire culpabiliser avec les enfants. Tu ne peux vraiment pas me reprocher de ne pas être un père présent. Je les vois tout le temps nos enfants. Alors juste ce soir, ça ne change rien.

– Ok, t’énerve pas !

– Mais si je m’énerve. Je ne pense pas avoir lu dans notre contrat de mariage que je serais en prison et que je ne pourrais plus décider de mes propres actions. Tu n’as pas le droit de faire ça. Et ce soir, j’irai boire ce verre. 

– Ah, ok... si c’est comme ça.

– Et d’ailleurs, je pars de suite car on soupera aussi là-bas.

Il a embrassé les enfants et est reparti. Charmante soirée. Super ambiance. J’ai donc mis les enfants au lit puis je me suis vidée la bouteille de rouge à moi toute seule. Autant me bourrer la gueule plutôt que de me morfondre parce que monsieur a décidé d’affirmer son autonomie. Moi aussi je peux le faire. Et d’ailleurs, je le ferai. Mais pas tout de suite. Là, il est l’heure de se légumer dans le canapé devant « Coup de foudre à Nothing Hill » et de s’y endormir. Demain est un autre jour. 

 

C’est la sonnerie de mon portable qui me réveilla le lendemain matin. J’avais reçu un mail. J’ai péniblement ouvert les yeux et j’ai affiché le message : 

 

« Chère Madame,  

Nous souhaiterions vous rencontrer suite à une plainte déposée par Monsieur XX, votre époux, eu égard à un comportement abusif d’enfermement et de déni complet de la liberté du partenaire. 

Pourriez-vous vous présenter en nos bureaux, local B017, ce lundi 16h ?

Dans l’attente d’une confirmation de votre part.

Bien cordialement, 

Monsieur Yves YY

Délégué Syndical Region BW Est

SHMB – Syndicat des Hommes Mariés - Belgique »

 

Alors là, je n’en croyais pas mes yeux. Cet enfoiré avait été se plaindre à son syndicat. C’est inimaginable. 

« Monsieur, ma femme n’est pas gentille avec moi… il faut la punir, hein ? » Non mais, pour qui il se prend. Alors là, il va m’entendre. 

Bon, c’est vrai, j’ai totalement explosé. La pression était si forte. Pour tant de raisons. Et tout a sauté, comme ça, paf! Je hurlais et je pleurais en même temps. Ma mine était à la fois réjouie et dépitée. J’étais ivre et pourtant je n’avais rien bu. Rien depuis la veille en tout cas. Alors oui, je l’ai copieusement insulté, en le cueillant à froid, dès le réveil. J’ai peut-être déchiré quelques chemises à lui tant je me sentais trahie. J’étais la femme la plus compréhensible du monde et il avait besoin d’étaler notre linge sale sur la place publique. D’ailleurs, du linge sale, je lui en ai jeté quelques mannes à la figure. Et pourquoi se retourner vers ces stupides syndicats? Ces associations de pacotille qui se veulent protectrices du droit des sexes. C’est ridicule ! 

Lui, n’a eu aucune réaction. Il n’a rien dit. « Bien sûr », me dit ma meilleure amie lorsque je l’ai appelée pour lui expliquer l’affaire. 

– Tu sais, son syndicat lui a certainement conseillé de se taire jusqu’à la rencontre. Il ne fait qu’appliquer des consignes.

– Ah, tu crois ?

– J’espère que, de ton côté, tu n’as pas trop débordé ? Parce que je sais qu’ils conseillent également d’enregistrer les commentaires du partenaire.

– Tu crois qu’il aurait pu faire ça ?

– Je ne sais pas. Tu dois vraiment faire attention, tu sais. C’est ce syndicat-là qui était à la manœuvre pour mon ex lorsqu’on a divorcé. Et c’est un peu grâce à eux. Ils m’ont tellement dépeinte comme une sorcière que le pauvre s’est encouru. J’espère qu’aujourd’hui il se rend compte de son erreur. 

– Arrête, tu me fais peur. Mais tu crois que je dois réagir comment alors ? Juste y aller, c’est ça ?

– Si j’étais toi, je contacterais aussi un syndicat de femmes. Le SFAC est très bien paraît-il.

– Le quoi ?

– Le Syndicat des Femmes Actives et en Couple. Appelle-les. Ce sera plus simple pour toi si tu as un syndicat pour te défendre. Eux, ils connaissent les droits des femmes et savent comment réagir. 

Pour être franche, j’étais encore plus perdue après cette conversation. Le soir-même, j’ai décidé de me renseigner un peu sur ces soi-disant syndicats. Je savais bien sûr que ça existait, mais je pensais que c’était plutôt pour régler des divorces ou de vraies crises profondes. Pas juste une petite engueulade. J’ai donc fait mon marché sur le net et j’ai trouvé quelques articles intéressants. 

Apparemment, c’étaient les hommes qui avaient commencé. On attribuait généralement la création du premier syndicat d’hommes (SM, le Syndicat Masculin, qui n’existe plus aujourd’hui) à une réaction collective à un féminisme qui devenait trop pesant et oppressant pour le sexe fort. A force de revendiquer plus de droits, les femmes n’avaient pas imaginé qu’elles toucheraient petit à petit à ceux des hommes. Le slogan de ce premier syndicat était d’ailleurs : « Restons des hommes. » Ils listaient toutes les avancées des femmes lors de ces dernières décennies et tentaient d’en stopper la progression. Par exemple, l’égalité salariale homme-femme, ne pouvait pas se transformer en supériorité salariale pour les femmes. Ou encore, la juste répartition des tâches ménagères ne pouvait pas se transformer en une majorité d’hommes au foyer. Ce syndicat se disait vigilant à maintenir une place respectable pour l’homme. Il ne doit pas être supérieur à la femme, mais doit certainement rester son égal.

Pour les syndicats des femmes, c’était un peu plus flou. Disons simplement que d’importants groupes ultra féministes s’étaient petit à petit organisés pour contrer ces syndicats de mâles. C’était une réponse de la bergère au berger. Leurs membres se composaient de nombreuses avocates ou femmes politiques qui tentaient de faire passer de nouvelles lois qui pérenniseraient les acquis féminins les plus récents.  Là où les hommes prônaient le bon sens, les femmes rétorquaient par des arguments juridiques. Ils ont toujours été trop gentils ces hommes. Ou pas assez pestes plutôt. Mais bon, là, je me laisse amadouer. Je dois rester de mon côté. Les femmes pour les femmes. C’est décidé, demain j’appelle ce syndicat. 

Ce sont des femmes remarquables et extrêmement professionnelles, bien entendu, en échange d’une légère cotisation annuelle. J’estime y avoir droit car, d’après elles, la cotisation des hommes est deux fois plus chère. Je pourrais donc même m’offrir une petite robe en prime. Elles ont pris le temps de m’écouter et de me comprendre. Elles m’ont permis de réaliser que mon mari ne me traitait pas si bien que ça finalement. Elles ont mis le doigt sur quelques graves manquements, comme l’absence de petites attentions journalières, ou comme une concentration déficiente lorsque je lui explique quelque chose. Non, elles ont vraiment raison. Je ne dois pas juste me défendre. Je dois contre-attaquer. J’ai donc listé toutes les petites erreurs de mon homme qui me passaient par la tête et je leur ai envoyé le tout par mail. En y attribuant à chaque fois un classement allant de un à cinq et marquant l’importance de la transgression aux règles de couple communément admises et définitivement entérinées par l’acte du mariage. Je n’étais d’ailleurs pas consciente que celui-ci incluait aujourd’hui de nombreuses clauses supplémentaires plutôt à l’avantage des femmes. La loi semblait donc être de mon côté. 

Et pour tout vous dire, je n’en suis pas restée là. S’il voulait la guerre, il allait l’avoir. Bien entendu, je ne lui adressais plus la parole. Je mangeais avec les enfants bien avant qu’il ne rentre et je m’excusais d’avoir prévu « un peu trop peu ». Il était donc obligé de se rabattre sur les lasagnes et les pizzas. Tous les jours. Deux fois par semaine, je quittais la maison dès qu’il rentrait, lui laissant tout le loisir de s’occuper des enfants. Rangement de la pièce de jeux, toilettes, histoire et mise au lit. Il était ravi ! Et moi pendant ce temps-là, je retrouvais une copine dans un bar pour vider quelques cocktails. Et je rentrais le plus tard possible. Là, j’enfilais des dessous sexy en guise de pyjama, je prenais quelques poses lascives et suggestives, je me couchais à son côté, pleine de désir, et m’arrangeais pour le frôler un peu trop, et puis… plus rien ! Je m’endormais et le laissais à ses doux rêves. 

Ce lundi-là, j’étais plutôt nerveuse quand j’ai retrouvé ma déléguée syndicale dans le hall du grand bâtiment du SHMB. Après un bref passage à l’accueil, nous nous sommes rendues dans la salle prévue pour la rencontre. Le B017 ressemblait un peu à un auditoire, type amphithéâtre. Je ne pouvais m’empêcher de penser à mon mari qui détestait prendre la parole en public. Il disait souvent que, dans ce genre d’exercice, il avait l’impression que sa lèvre tremblait et que tout le monde s’en rendait compte. Il allait être servi. Le pauvre. 

Et la délégation d’hommes a fait son entrée. Ils portaient tous une chemise bleue nuit floquée du logo du SHMB. Même mon mari. Plutôt impressionnant et coordonné. C’est bizarre, mais je me suis demandé qui avait bien pu repasser ces chemises. C’est fou ce qu’on se prend au jeu. Pour ma part, j’avais suivi les consignes de ma déléguée : être hyper sexy. Ce qui était également son cas. Elle affichait fièrement un décolleté vertigineux qu’aucun homme ne put éviter lors des multiples poignées de mains. Ils se perdaient dans les profondeurs de son chemisier et semblaient inspecter mes longues jambes à peine cachées par une jupe ridiculement petite. Mon principal atout, j’ai l’habitude de m’asseoir dessus, mais là, je l’exposais subtilement. Ce n’est pas vraiment mon genre, mais c’est vraiment rafraîchissant à jouer. 

C’est le délégué de mon mari qui prit la parole en premier lieu. Il exposa le problème en me faisant passer pour une véritable sorcière. « La femme de mon client ne tient jamais compte du besoin, somme toute normal, de mon client, de pouvoir s’isoler quelquefois. La vie de couple ne peut s’épanouir que de l’épanouissement des deux partenaires. Elle devrait ne pas l’oublier. La femme de mon client a aussi un léger penchant pour l’alcoolisme et est sujette à d’importantes crises de colère, durant lesquelles elle n’a plus la moindre considération pour mon client. J’en veux pour preuve le document audio que nous allons vous diffuser dès à présent. »

C’est là que je me suis entendue hurler. J’ai fusillé mon mari du regard. Ah le salaud, il m’avait en effet enregistrée ce matin-là. Je ne savais plus où me mettre. Et ce n’était pas le peu de tissu que je portais qui aurait pu m’aider. J’étais tellement gênée. Quoique finalement. Je ne me défendais plutôt pas mal en injures. C’était varié, fleuri, animalier et toujours avec un punch à couper le souffle. D’ailleurs, ce lâche ne pipa mot. Je comprends mieux pourquoi aujourd’hui. 

Son délégué demanda alors à mon mari s’il avait quelque chose à ajouter et il répondit : 

« Je voudrais quand même signaler que, durant cet enregistrement, ma femme était très énervée parce qu’elle venait d’apprendre que je vous avais contactés. Elle n’est pas toujours comme ça. »

« Mais monsieur, vous trouvez donc normal que votre femme hurle sur vous ? Sans la moindre considération pour l’homme que vous êtes ? »

« Non, mais… »

« Et bien, dans ce cas, condamnons ces cris et réclamons un changement rapide dans son comportement. »

C’est le moment qu’a choisi ma déléguée pour se lever et prendre la parole. Elle réfuta tout d’abord l’argument de l’alcoolisme. En effet, mon mari avait été positif (très légèrement) à un contrôle d’alcoolémie deux ans auparavant. Et moi, jamais. Ensuite, elle déplora l’utilisation de cet enregistrement, réalisé à l’insu de sa cliente. Elle embraya sur le problème de franchise qui taraudait notre couple. 

« Le mari de ma cliente est lâche et refuse systématiquement la discussion, car il se dit « trop occupé ». Il n’ose pas s’engager dans sa propre vie de famille et ma cliente doit prendre les décisions essentielles. Ce qu’il lui reprochera par la suite. Ce comportement doit changer. Si le mari de ma cliente veut être considéré comme un homme, il devrait peut-être se comporter comme tel. »

Suivant les conseils de ma déléguée, j’ai préféré ne rien ajouter. Et pour être tout à fait franche, je ne voulais certainement pas enfoncer mon mari encore plus. Le portrait dépeint était loin d’être flatteur et était certainement exagéré. Ma représentante savait traduire les petits manquements en d’immenses difficultés. C’était impressionnant. 

Les deux camps se sont alors retirés pour débattre, nous laissant, mon mari et moi, seuls dans cette grande salle. 

On n’a pas bougé. Puis on s’est regardés. Puis on est retombés amoureux. Je crois. Donc, on s’est approché.

– C’est bizarre, non ? Ils sont en train de régler nos problèmes de couple.

– On a des problèmes de couple ?

– Non, c’est vrai dans le fond.

– Je t’aime.

– Moi aussi.

Et c’est à cet instant précis que nos syndicats respectifs ont refait leur entrée. Ils se sont tous installés. Une dizaine de personnes. Presque tous inutiles. Des témoins. Nos deux représentants se sont levés et ont commencé : 

– Nous condamnons les agissements de Madame, et l’inscrivons à une formation de gestion de la colère. Nous lui conseillons encore de participer à un groupe d’entre-aide aux personnes souffrant d’alcoolisme. 
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